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LES IDÉES ET LES FAITS 

COUP D'OEIL QUOTIDIEN 

l e décret fo la transmission 
des messes à célébrer 

Des renseignements nous ont été deman­
dés sur le nouveau décret de la Congréga­
tion du Concile, du 22 mai 1907, concer­
nant la célébration des messes. 

Le décret,indique lui-même le motif des 
mesures édictées : 

« Dans son décret « Ut débita ». du 11 
mai 190», la Congrégation du Concile a 
-voulu que la messe, chose sainte entre tou­
tes, fût par tous entourée du plus grand res­
pect ; elle a voulu écarter le danger de 
voir violer en cette matière, même de la 
façon la plus minime, les pieuses volontés 
des.fidèles .» 

Mlagré les précisions et les rigueurs de 
ce décret, la Congrégatssu du Concile a 
constaté qu'il y a encore Ses abus et des 
violations de ces lois. D'où la nécessité 
d'appeler de nouveau l'attention des supé­
rieurs ecclésiastiques. 

La Congrégation signale spécialement 
trois de ces abus : 

« Malgré les prescriptions canoniques 
très connues, il en est encore qui osent 
soustraire de leur seule autorité quelque 
chose aux, honoraires reçus pour les mes­
ses ; ils retiennent pour eux une partie 
de l'argent, et font célébrer les messes par 
d'autres, en se donnant comme raison, soit 
que le prêtre y consent plus ou moins vo­
lontiers, soit qu'il s'agit d'aider ainsi une 
bonne ouvre ou d'exercer la charité. 

« D'autres, malgré la défense si souvent 
portée, et la règle de l'article 3 du décret 
• Ut débita », se font encore une industrie 
de recueillir de tous côtés le plus grand 
nombre de messes qu'ils peuvent trouver. Il 
•st ainsi arrivé qtrun très grand nombre 
d'intentions se sont trouvées réunies dans 
des mains d'individus privés; d'où le risque 
au elles couraient de ne pas être acquit­
tées, puisque, même indépendamment de 
ta maiice humaine, ce risque menace tou­
jours tes dépota confié* à la bonen foi d'une 
•exile personne, n'ayant aucun carctère pu­
blic. 

« D'autres enfin, sans tenir compte de 
l'article 5 du décret, ont transmis à d'au­
tres des messes à dire, non seulement dans 
une quantité supérieure à celle qui peut se 
faire à de impie», prêtres, sans caractère 
public, mais aussi sans pretMrre les pré­
cautions nécessaires : Ils les ont en effet 
transmises a des prêtres qui leur étaient 
inconnus, se laissant prendre aux appa­
rences d'un nom ou d'un titre, ou bien en-
cors cédant aux recommandations d'au­
tres personnes qui ne les connaissent 
Sas très bien non plus, et qui ne se Ten­

aient pas asses compte de la gravité de 
l'acte dont ils assumaient la responsabi­
lité. » 

En conséquence, par ordre du Souverain 
Pontife P ie X, la Congrégation du Con­
cile demande aux évêques et à tous les 
autres Ordinaires de veiller avec le plus 
grand soin en une matière de si grande 
importance, d'instruire le clergé et lés ad­
ministrateurs de fondations pieuses sur les 
dangers qui proviendraient de l'inobser­
vance et du mépris de ces lois -, sur la gra­
vité de rbbligaUoa qu'ils contractent en 
conscience ; sur la témérité qu'il y aurait 
a mettre leur propre volonté au-dessus de 
ces lois, qui ont été dictées par une longue 
expérience pour protéger le plus auguste 
des trésors ; enfin sur la nature du péché 
qu'ils commettraient et les peines qu'ils 
encourraient. 

Outre tes prescriptions et défenses anté­
rieures, la Congrégation édicté trois nou­
velles mesures qu'elle a étudiées en deux 
séances piénières, et qui ont été sanction­
nées par le Souverain Pontife le 28 avril 
dernier : 

I. Quiconque désormais veut transmettre 
des messes à dire, à des prêtres séculiers 
ou religieux, habitant hors du diocèse, doit 
le faire par leur Ordinaire, ou tout au 
moins celui-ci ayant été consulté et ayant 
Bonne son consentement. 

II. Tous les Ordinaires, le plus têt qu'ils 
le pourront, dresseront le catalogue de 
leurs prêtres, établiront le nombre de mes­
ses auxquelles est tenu chacun d'eux, afin 
qu'il soit plus facile de procéder ensuite 
avec plus de sûreté à la répartition des 
messes. 

III. Les évêques et les prêtres qui, ayant 
trop de messes, voudraient en envoyer à 
des prélats ou des prêtres appartenant à 
des églises situées en Orient, devront dé­
sormais toujours et en chaque cas le faire 
par l'intermédiaire de la Propagande. 

Ajoutons pour le premier de ces trois 
points quelques renseignements puisés à des 
sources autorisées. 

Il ne s'agit pas évidemment des messes 
que les fidèles eux-mêmes veulent faire dire 
et qu'ils demandent eux-mêmes à des prê­
tres : ila peuvent s'adresser pour cela à 
ceux qul i s veulent, et s'ils résident en des 
diocèses étrangers, pas n'est besoin ,en ce 
cas, de passer par l'Ordinaire de ces prê­
tres. 

11 s'agit des messes que les prêtres ont 
reçues et que pour un motif ou l'autre, ne 
pouvant les acquitter eux-mêmes, ils veu­
lent transmettre à des confrères. 

Désormais, si ces confrères n'habitent pas 
dans le même diocèse, ils ne peuvent plus 
leur transmettre ces intentions et hono­
raires de messes que par l'intermédiaire 
de l'Ordinaire du lieu où habitent les prê­
tres auxquels ils veulent envoyer ces mes-

' ses, ou tout au moins avec le consente­
ment de cet Ordinaire dûment averti. 

S'il s'agit des prêtres religieux, exempts 
de la juridiction des évêques, c'est par leur 
supérieur qui est leur prélat régulier, que 
devront leur être transmises, dans les mê-
mes conditions, les messes à. célébrer. 

Cette interprétation est confirmée par une 
I réponse qui, à la daté du 27 février 1905, 

a été donnée par la même Congrégation 
du Concile, relativement au décret « Ut 
débita ». 

Le supérieur général de la Congrégation 
du Saint-Esprit avait demandé si, dans 
l'article 7 de ce décret, sous le mot • Ordi­
naires » étaient aussi entendus les prélats 
réguliers pour leurs sujets respectifs. 

La Congrégation du Concile a répondu 
i aftirmativement. 

Ce que disent les Journaux 
L INDISPENSABLE 

L'indispensable, c'est M. Maujan. 
M. Jean Varenne lui consacre dans l'« Hu­

manité » le petit entrefilet suivant ; 

Quel spectacle amusant, s'il n'était ridi­
cule et odieux, qui nous est offert en ce 
moment par les manœuvres des candidats 
à la succession de M. Sarraut au ministère 
de l'Intérieur ! 

Depuis quelque temps, les journaux plus 
ou moins officieux annoncent tantôt que 
M. Clemenceau est décidé à remplacer son 
sous-secrétaire d'Etat par un fonctionnaire 
avec le titre de secrétaire général, tantôt 

au'il songe, au contraire, à prendre un 
éputé comme collaborateur. 
vous pensez si ces notes officieuses ont 

pour résultat de faire l'union complète et 
solide, les veilles des grandes batailles par­
lementaires, autour du gouvernement.Elles 
ont aussi pour effet de faire sortir de terre 
les nombreus sous-ministrables. On parle 
déjà de M. Jeanneney, de M. Rajon, de 
M. Rabier, de 11 Dron et surtout de M. 
Maujan. 

Voilà bien des années que M. Maujan est 
ministrabie et jamais ministre ; soyez as­
suré qu'il se contenterait d'un sous-secré­
tariat. Dans l'intérêt du ministère, M. Cle­
menceau fera bien de se l'adjoindre ; c'est 
un homme considérable, disposant d'une 
énorme influence, grand orateur ,avec des 
convictions solides. 

Il a surtout comme qualités maîtresses, 
du flair et du sens politique. Voyez avec 
quelle précision et quelle netteté il a prévu 
le dénouement de la crise viticole . 

Cet homme est précieux ; dans l'intérêt 
supérieur de la République, je demande à 
M. le président du Conseil de songer à lui. 
Dans les grands débats, quand un député 
exigeant interpellera sur l'agitation des 

f ardes-champêtres, M. Maujan montera, 
'un pas mesuré et solennel, à la tribune ; 

il parlera, avec des trémolos dans la voix, 
de la défense de la République, de l'unité 
de la patrie. Les gauches lui feront une 
ovation, ce sera superbe. 

Pendant les lenfe» mois de vacances, son 
activité s'emploiera à parcourir la France : 
il présidera les banquets de sapeurs-pom-

ftiers, et les fêtes mutualistes ; il sera qua-
iflé pou représenter le gouvernement dans 

le Midi où il prêchera l'apaisement. 
Mais des personnalités politiques bien 

informées me disent, au dernier moment, 
que M. Maujan a passé au second rang. 
Même pas un sous-secrétariat, ce serait 
un désastre ! M. Maujan en ferait certaine­
ment une maladie. 

Monsieur Clemenceau, je vous en prie, 
prenez-le I 

Mais le poste de sous-secrétaire d'Etat 
près de M. Clemenceau n'est pas si facile 
à remplir que l'imagine M. Varenne. Il 
demande beaucoup de souplesse, d'humi­
lité, de complaisance. 

La situation du sous-secrétaire d'Etat à 
l'Intérieur, écrit M. Destez dans le « Gil 
Blas », offre à l'heure actuelle des difficul­
tés assez nombreuses, elle est infiniment 
moinrt aisée à tenir qu'aux Beaux-Arts, 
par exemple, ou aux Postes et Télégra­
phes. Ces deux derniers titulaires sont in­
dépendants, responsables, et il n'y a pas 
de poste de communication entre leur ca­
binet et celui du président du Conseil. 

Or, M. Clemenceau, en matière politi­
que, comme en matière professionnelle, 
est fantasque, exigeant, et ne prend pas 
toujours som, quand il précise un ordre, 
de l'envelopper de cette bonhomie féroce 
dont il use à la tribune. 

GARIBALDI EN 1848 
Qu'était-oxuic cet homme, en qui es partisans 

ou adversaires de l'unité italienne s'accordent 
A reconnaître non pas peut-être l'auteur, ni 
même un des agents les plus efficaces, mais 
4 tout la moins larttsan certainement le plus 
bruyant de ce mouvement, et, par cela même, 

| somme le symbole de l'Idée italienne II sem-
,ble préférable de le demander aux premiers 
témoins de ses agissements dans la péninsule, 
à ceox dont le Jugement risque moins d'avoir 
été faussé par la légende qui ne tarda pas à se 
tonner autour du nom de l'aventurier .Ainsi 
fan M. ï. Mélot dans la Revue générale, en re-

- traçant les déconvenues de Garlbaldi : nous 
lui empruntons quelques pages re lativec aux 
premières luttes pour l'unité italienne. 

Garlbaldi avait terminé, en 1848, ses batail­
les dans l'Amérique du Sud, où il avait com­
battu pour la république de Montevideo. Au 
moment de partir de cette ville, il avait écrit 
t u ministre de la guerre une lettre pleine d'un 

j désintéressement emphatique, par laquelle 11 
refusait le titre de général • n'ayant rien fait, 
disait-il, qui méritât cette promotion .. 11 vou­
lait rester simples» ut chef de la légion Ita­
lienne. 

t e beau geste fut noté par ses amis d'Italie. 
»t Mazzmi, ù l'affût de tous ceux qui pou 
valent aider la révolution vi .lente qu'il rêvait, 
songea aussitôt à employer le nom et le liras 
do Jeune chef de partisans. On trouve la trace 
de cette pensée dans sa correspondance de 
l'époque : • C'est un bel acte moral de la part 
de Garibaldi. écrit-il à un ami, 11 faut lui créer 
un nom en Italie » 

Des tors, Garibaldi est adopté par le parti 
souterrain qui minait en secret le sol des 
petits Etats de la péninsule. Le mot d'ordre 
•st (tonné de lui faire un nom ; et l'un des 
des révolutionnaires d'alors, La Farina, qui 
poussait Jusqu'au génie l'art de l'intrigue et 
de la conspiration, s'attache à chauffer cette 
réputation de fraîche date. Il l'avouera lui-

' même non sans regret, treize ans plus tard, 
dans une lettre intime, où il révélera qu'il 
travaillait avant même le retour du héros, 
1 le faire connaître a l'Italie, à répandre s-s 
haute faits et à lui préparer une bon accueil. 

<« -•*- M »#— 1* « M o i ^ » foi» aue Mazzini 

entendait résoner ce nom sonore de Garibaldi. 
Il l'avait déjà connu pendant la conspiration 
révolutionnaire de Gènes, en 1833. Joseph Ga­
ribaldi se mêla aux insurgés et sauva sa vie 
par la fuite, après l'échec de l'entreprise. 
• C'est de ce Jour, dit Mazzini, que date notre 
connaissance. Son nom de guerre dans l'asso­
ciation était Borel. • 

r» ï 
Ces deux hommes, dont les relations allaient 

se renouer, n'avaient, pour ainsi dire, aucun 
trait commun. Aussi n'était-ce point par sym­
pathie que Mazzini cherchait à gagner l'aven­
turier de La Plata, mais pour le dominer, pro­
fiter de sa popularité et en faire son instru­
ment. Il lui paraissait que Garibaldi avait 
toutes les qualités et tous les défauts néces­
saires pour lui servir de dupe. Partisans et 
adversaires du grand homme se sont, en effet, 
toujours accordés à dire, dans leurs confiden­
ces, qu'il était très borné d'esprit et manquait 
totalement de sens politique. Ce n'est pas seu­
lement Mme Rattazzi qui nous le dépeint va­
niteux et sot. « buvant à la coupe des flatte­
ries sareastlques de Mazzini •. mais c'est le 
général Fanti qui, dans une lettre intime, ne 
lui accorde que « très peu d'idées » ; c'est le 
célèbre Maxime d'Azeglio qui, tout en admi­
rant son courare, s'exclame continuellement 
sur la dureté de sa tète m son lmbécllité poli­
tique ; c'est le ministre Slicasoli, qui écrit à 
Cavour : t Vous savez tsss bien que Garlbaldi 
n'a pas de sens politique • ; c'est Cavour. qui 
parle des t fantaisies politiques dont Garl­
baldi a le secret et le monopole. • Les hom­
mes d'F.tat l'ont tous jugé un incapable en 
politique. Sa mentalité était celle que d'Aze-
glio attribue nus < Italianisslmes » du peu­
ple : • Massacrer les tyrans, chasser les bar­
bares, émanciper le peuple, et ainsi de suite, 
sans s'occuper des moyens ». 

Mazzini le tenait par un autre défaut de sa 
nature. Le futur général aimait l'adulation à 
un tel point » qu'on ne pouvait l'aborder que 
la flatterie à la bouche », et son caractère était 
faible pour résltcr aux fausses louanges que 
h,, prn4tmUot IA& amis LrtfAra&i/is. Ce fut. 

Ce que le président du Conseil redoute 
dans le successeur de M. Sarraut, c'est, si­
non le manque de souplesse, du moins une 
facilité d'assimilation moins rapide et 
moins complète de ses propres idées. 

M. Chéron est, lui aussi, flanqué d'un 
ministre de la Guerre, mais le général Pic-
quart lui laisse une liberté infiniment plus 
grande dans son évolution. 

En outre, le ministre de l'Intérieur doit 
compter sur un dévouement absolu, accor­
der une confiance sans limite à celui qu'il 
charge de remplir une partie de ses fonc­
tions. 

Il ne veut aucune indépendance, et ce-

Ecndant il exige une, certaine initiative, 
t ces deux conditions sont assez difficiles 

à remplir. 
De là les hésitations de M. Clemenceau. 
On se souvient des mesuras de rigueur 

que M. Clemenceau, l'homme de la disci­
pline, prit vis-à-vis de son personnel, dès 
son arrivée à la place Beauvau. Il serait 
foncièrement inexact de croire qu'elles lui 
ont, avec le temps, aliéné les esprits : pas 
le moins du monde. Il demeure séduisant, 
même avec ceux qu'il frappe. Ce phéno­
mène se produit non seulement à la Cham­
bre ou au Sénat, mais aussi dans son mi­
nistère. 

M. Clemenceau a été appelé .depuis le 
départ de M. Sarraut, à s occuper parfois 
lui-même de diverses affaires dont il se dé­
chargeait sur son sous-secrétaire d'Etat ; 
c'est dire qu'il arrive tôt à son cabinet. 

Ses subordonnés l'appellent familière­
ment « leT igre ». 

Quand vient l'heure ordinaire de son ap­
parition, quand le bruit de l'automobile 
sur le sable de la cour s'est fait entendre, 
les portas s'entrebâillent discrètement, dou­
cement, afin d'entrevoir quel état d'esprit. 
quelle humeur « le Tigre » apporte dans la 
maison. 

Quand les sourcils sont froncés, quand 
le regard ost dur, quand le patron est dans 
ses mauvais jours, la porto se referme ra­
pidement. Alors, avec un malicieux plai­
sir, « le Tigre » bondit, rouvre la porte, sai­
sit sa victime, l'amène pantelante devant 
loi et lui demande, en la dévisageant : 

— Qu'est-ce que vous me vouliez ? 

MENACES DE GREVE GÉNÉRALE 

La « Libre Parole » publie l'entrefilet sui­
vant dont nous lui laissons la responsabi­
lité : ' 

On redoute fort dans les sphères gouver­
nementales une grève générale qui éclate­
rait pendant les vacances parlementaires. 

L'émoi est d'autant plus grand que le 
gouvernement ne sait comment il pourrait 
assurer l'ordre partout à la fois, ou tout 
au moins dans les grands centres .surtout 
si la situation dans le Midi ne se modifie 
pas. 

Depuis la grève survenue à Courrières, 
après la terrible catastrophe qui a fait 
plus d'un millier de victimes, on a consti­
tué au ministère de l'Intérieur une grande 
Commission composée de généraux et des 
préfets des principaux départements, char-

?;ée de désigner les troupes à expédier dans 
es centres où se produisent des troubles. 

C'est ainsi que l'on a opéré pour l'envoi 
des troupes dans 1e Midi. 

Cette Commission a été convoquée tout 
récemment, en prévision de la grève géné­
rale qui est redoutée et dans laquelle on 
voudrait entraîner les travailleurs des che­
mins de fer: 

Lee généraux ont déclaré qu'il serait im­
possible de pouvoir compter sur l'armée, 

comme l'a très bien dit Maxime d'Azeglio, 
« une célébrité jobarde, victime de tous les 
pécheurs en eau trouble », avec laquelle il suf­
fisait de se montrer obséquieux, si l'on vou­
lait la conduire en ayant l'air d'être conduit 
par elle, mais qu'on était sûr de faire reculer 
au contraire, si l'on était franc et résolu à la 
combattre. Ainsi en jugeait du moins un mi­
nistre qui connut de près le héros. 

Il avait montré une rare endurance et une 
bravoure de € condottiere » dans ses combats 
d'Amérique, et brûlait d'exercer ces précieu­
ses qualités sur le théâtre européen que lui 
préparaient les événements d'Italie. Deuoc 
années après son retour, U apprendra déjà 
aux populatfons assez effarées de ses maniè­
res de guerroyer, comment doit agir un vail­
lant chef des Pampas. Foin des scrupules et 
des conventions d'Europe l • Ce généreux fils 
de l'indépendance qui, à lui seul, représente 
la cause sainte en Lombardie, qui est une su­
blime protestation ambulante, a un petit dé­
faut (nous en avons tous) qui le rend peu 
sympathique aux frères qu'il rencontre dans 
ses martiales entreprises. Ce défaut consiste 
dans le système extra-slmpllste de réquisi­
tionner tout ce qui lui tombe sous la main, 
et de frapper d'énormes contributions en ar­
gent, avec la charmante menace de fusiller 
tous les pauvres diables s'ils mettent quel­
que lenteur à débourser les sommes requi­
ses. » 

Quant aux sentiments révolutionnaire de 
(iaribaldi, étaient-ils solides en ce moment T 
Cet homme a varié si souvent qu'il est à peu 
près impossible de délimiter a aucune époque 
de sa carrière, le domaine exact de ses convic­
tions. Il écrivait à Pie IX pour l'assurer de 
son dévouement, et au nonce du Pape au 
Brésil pour offrir son sang à la défense du 
Saint-Siège. Mais cela ne l'empêchait pas d'ap­
peler avec mépris l'Italie telle qu'il la trou­
vait à son retour d'Amérique, « cette terre de 
prêtres et de voleurs. » 

La prestance physique de Garibaldi fit tou­
jours passer les énormités qu'il débitait. Le 
peuple italien n'a jamais pu résister à son as­
pect sympathique et cordial. J'entends le peu­
ple des villes, car les paysans l'ont toujours 
détesté ; H ne les aimait pas non plus, d'ail­
leurs, et les frappait durement à l'occasion. 
Mais, à son retour de Montevideo, « son vi­
sage martial et doux à la fois, sa chevelure 
tombant sur les épaules a la nazaréenne, son 
vêtement étrange attiraient à lui les regards 

par suite de la réduction des effectifs cau­
sée par la libération de la classe 1903. 

Il ne restera pas plus de 40 hommes par 
compagnie. 

Comme on ne peut fermer les casernes, 
cadenasser les portes, qu'il est nécessaire 
de maintenir une force quelconque dans la 
garnison pour la protection des magasins 
qui renferment l'habillement, l'équipement, 
^armement, les cartouches, les vivres et 
les voitures pour la mobilisation et qu'il 
faut bien compter pour cette garde une 
vingtaine d'hommes par compagnie, le ré-

f iinetu de trois bataillons ne pourrait mo-
iliser plus de 250 hommes. 
Voilà où nous sommes acculés grâce à 

la loi de deux ans, votée par les députés 
pour assurer leur réélection. 

Nous ne parlons pas do ce qui se pro­
duirait de juillet à septembre prochain ; 
on peut se faire une idée de ce qui arrive­
rait si cette grève générale éclatait au len­
demain de la libération de la classe 1904, 
qui aura lieu au mois de septembre. 

Et mieux encore, demandez-vous ce qui 
arriverait en cas de conflagration euro­
péenne. 

L'EXPULSEUR EXPULSÉ 
De M. A. Dumont, dans 1' « Avenir du 

Puy-de-Dôme : 

Nous avons annoncé que M. Icart, sous-
préfet de Narbonne, avait été" mis en dis­
ponibilité, sur sa demande. 

Ce « sur sa demande » est tout un poème. 
On comprend ce que cela veut dire et il 

est inutile d'insister davantage sur ce dé­
tail. 

Mais ce qu'on ignore, c'est qu'avant 
d'être expulsé de la sous-préfecture de Nar­
bonne, à la suite des sanglants incidents 
qu'on connaît et qui ont été provoqués sur­
tout par ses maladresses, M. Icart s'était 
montré expulseur de premier ordre. 

En effet, M. Icart était sous-préfet d'Is-
soire, en août 1902, quand le gouvernement 
fit exécuter les décrets Combes. M. Icart 
procéda lui-même aux expulsions des reli­
gieuses avec une brutalité de sectaire. 

Cet inconscient croyait même voir des 
religieuses partout. Un Jour, il envoya 
toute une brigade de gendarmerie dans la 
montagne pour expulser une religieuse, 
ou plutôt nue ancienne religieuse qui avait 
quitté le pays depuis une dizaine d'années 1 
C'était une' ancienne religieuse qui avait, 
pendant quelques années, tenu une petite 
école maternelle. Les paysans l'appelaient 
la « religieuse ». M. Icart n'en avait pas 
demandé davantage pour faire ' dresser 
contre la disparue un décret d'expulsion >. 
Sous la Révolution, on n'en demandait pas 
tant pour faire tomber une tête. Tant pis 
si la tête qu'on livrait au bourreau n'était 
pas celle indiquée dans le jugement. 

Mais le plue brillant exploit exécuté par 
M. Icart fut sans conteste celui des Pra-
deaux. 

Il y avait là une bonne sœur logée dans 
une maison dépendant du parc de Gran-
gefort, qui appartient au vicomte de Ma-
tharel. On sait le pittoresque de cete da-
meure dont le donjon crénelé domine les 
rives de l'Allier. Ce donjon devait sans 
doute hanter les rêves du sous-préfet Icart 
qui croyait peut-être à quelque résistance 
désespérée, car, par un beau matin du 
mois d'août 1902, on le vit déboucher aux 
Pradeaux à la tête de plusieurs brigades 
de gendarmerie. A l'entrée du parc, il 
saute hors de son landau, et, après avoir 
jeté sur la place à emporter un coup d'oeil 
d'aigle, d'une voix tonitruante, à la force 
armée réunie, il lance cet ordre grotesque : 
« Assurez-vous de toutes las issues. » 

Du haut du mur du parc, un éclat de 
rire lui répondit. C'était le vicomte de Ma-
tharel qui avait été pré\-enu de l'arrivée 
de la gendarmerie et qui répondit au sous-
préf t : « Mais je n'ai pas envie de m'en-
aller ; j'entends au contraire être maître 
chez -moi. » 

A Narbonne, M. Icart aurait bien fait 
de garder son sang-froid... et les issues de 
sa sous-préfecture. Il est facile d'expulser 
une bonne Sœur quand on a sa disposi­
tion vingt gendarmes avec sabres et revol­
vers au côté. Il est plus difficile de se mon­
trer administrateur habile et intelligent 
dans les situations délicates que viennent 
de traverser les fonctionnaires du Midi. 

Mais nous n'entretenons pas des préfets 
ot sous-préfets dans le seul but d'expulser 
des bonnes Sœurs et d'embêter les curés. 
Avant de les nommer, on devrait leur ap­
prendre autre chose. Les douloureux évé­
nements du Midi nous ont montré que la 
plupart de nos budgétivores étaient fort 
au-dessous de leur tâche. Aussi nous ne 

Elaignons nullement le sous-préfet de Nar-
onne du sort qui lui arrive. Après avoir 

tant expulsé, il est expulsé à son tour. Le 
châtiment est juste. Malheureusement, il 
laisse derrière lui des victimes. Les pavés 
de Narbonne sont ensanglantés. Au cœur 
du peuple du Midi la haino a pris racine. 
Et, au lieu de rire, nous avons plutôt envie 
de pleurer. 

N'ACHETONS RIEN LE DIMANCHE 
Et en semaine donnons la préférence aux 

magasins qui ferment le dimanche. 
Avançons ou retardons la correspondan­

ce, les expédition*, les voyages, ce jour-là. 

et les sympathies ». Sa chemise rouge Jouera 
un grand rôle dans sa popularité, son • man­
teau de prophète », comme l'appelait Cavour, 
ne lui nuira pas non plus, mais sa barbe sur­
tout lui prêtera une force magique aux yeux 
de la foule. < Il faut une barbe comme celle-là 
pour réussir dans de certaines entreprises », 
dira un jour un de ses chauds partisans. 

Cette belle force brute et neuve manquait 
d'une tête, et Mazzini voulut lui en tenir lieu. 
Autant l'un était inculte, autant l'autre était 
intellectuel. Le père des Sociétés secrètes d'I­
talie avait une pensée toujours en mouve­
ment, une activité d'esprit qui ne cessa Ja­
mais. C'était à la fols un apôtre et un illumi­
né. Il mélangeait dans une rêverie imprécise 
des idées religieuses très Irréligieuses et des 
songes politiques très impolitiques. De cet 
amalgame sortaient des complots mal bâtis, 
qu'il dirigeait de Londres ou de Lugano, et 
qui échouaient toujours. Les pauvres Jeunes 
fous qu'il avait lancés, le poignard à la main, 
contre le tyran ou la tyrannie .étaient pendus 
ou fusillés, et Mazzini les pleurait ou, parlant 
des peuples, s'écriait : • Il leur manque, plus 
que toute autre chose, l'intelligence révolu­
tionnaire : ce sont des anse, voilà tout ». 

•*# 
D'ailleurs, ces échecs importaient peu au 

grand conspirateur ; il trouvait toujours une 
raison pour se les expliquer à lui-même. Son 
c orguoil efrréné », comme le qualifiait Gual-
terlo, ne lui permettait pas de s'accuser d'une 
défaite, et ses agents seuls devaient en être-
responsables. 

Mazzini haïssait la monarchie et sa hatne, 
froide et pratique, se traduisait en faits ; Ga­
ribaldi la détestait plutôt en théorie, mais il 
était prêt aux accommodements avec «Ile, 
comme on ne devait pas tarder à le voir, 

l e s événements de 1848 et la guerre dti Pié­
mont contre l'Autriche amenèrent un refroi­
dissement dans l'entente entre Mazzini et Ga­
ribaldi. Leurs plans de campagne différaient 
totalement. Le premier voulait profiter des 
embarras du gouvernement piémontals et de 
l'absence des troupes occupées à combattre 
les Autrichiens,pour préparer la proclamation 
de la République au cas d'un échec de Char­
les-Albert. Le second, tout heureux de trouver 
une occasion de reprendre l'épée, avait fait 
taire ses convictions républicaines devant ses 
pofits militaires, et 11 avait premis son con­
cours au roi. Ce dernier lui accorda une au­
dience, mais ne lui accorda aucun grade dans 
l'arméa régulière. 

des Licences littéraires 
Le Conseil supérieur, en reunion plé-

nière, n'a pas ratifié le projet de sa sec­
tion permanente. La formule sans latin, 
qui ouvrait les Universités aux élèves do 
l'enseignement primaire supérieur et à 
ceux de la section des lycées, a été re­
poussée. On n'a pas admis qu'un candidat 
pût obtenir le diplôme de licencié èa lettres 
sans faire la preuve d'une éducation huma­
niste. 

Le Conseil était sollicité par deux ten­
dances contraires. M. Rigal, professeur î» 
l'Université de Montpellier, et M. Clédat, 
doven de la Faculté des Lettres de Lyon, 
soutinrent les intérêts des Universités pro­
vinciales. 

Le projet de M. Clédat partageait en ! 
deux l'examen de la licence es lettres. Une ! 
première série d'épreuves (composition 
française, version latine, explication d'un j 
texte français, latin ou grec) était com­
mune aux candidats des quatre sections 
Cette conception n'a pas été admise par le 
Conseil. 

Celle de la section permanente, qui sup- I 
primait toute épreuve commune et élimi- j 
nait le latin, était condamnée par la Com- ! 
mission spéciale. | 

Alors, M. Alfred Croiset, doyen de la Fa­
culté de Paris est Intervenu, 

Il a dit que la science exige maintenant 
la spécialisation. Il est donc indispensable 
que la licence soit déjà un examen de spé­
cialistes. Mais, d'autre part, rejeter le la­
tin, c'est raccourcir singulièrement le 
champ des esprits et renoncer à certaines 
qualités qui sont nécessaires mcuie aux 
savants, et qui font le propre honneur de 
la science française. M. Alfred Croiret a 
rappelé qu'il avait proposé à la Commis­
sion (nos lecteurs s'en souviennent) un 
projet transactionnel qui consistait à 
adapter une épreuve orale de latin ou de 

?;rec à chacune des licences spéciales, phi-
osophie, histoire et langues étrangères. 

Le Conseil supérieur a craint qu'une ex­
plication orale ne devint bientôt une for­
malité de peu d'importance. 

Il a donc voté qu'une version latins se­
rait exigée des quatres sections ; que le 
texte en différerait selon les spécialités : 
les historiens traduiront une page de Sal-
luste ou de Tacite, les philosophes une de 
Lucrèce ou de Cicéron, etc. Et pour que 
cette composition ne tombe point dans le 
décri, il a été convenu qu'en cas d'insuffi­
sance, la note en sera éliminatoire. 
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Fontanges. — Etude architecturale en vue 
d'une œuvre, H. R., architecte. — Projet de 
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Prenez une pièce de Corneille, celle que vous 
préférez : et montrez que « le principe qui y 
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d'élève. F. M. — Langues vivantes. — Langue 
anglaise. D. N. — Langue allemande. G. 
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italienne. D. C. — Question résolues : Mathé­
matiques : Phvsique. — Questions proposées 
pour le 9 juUlèt 1907. 

Sommaire du 6 juillet 1907. — Education. 
Pédagogie. — L'affaire des croix d'enfants. 

Revue. — Comment ferez-vuus servir à la 
culture du goût les leçons de dessin, de tra­
vail manuel, de chant, de lecture et de lan­
gue maternelle ? F. D. — La responsabilise 
des instituteurs. 

Enseignements. Exercices scolaires. Reli­
gion : Le surnaturel. Mission sacerdotale de 
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Prparation aux examens. — Brevet supé­
rieur ; sujet traité : ce qui parait générosité 
n'est souvent qu'une ambition déguisée. 

Examens et concours : Certificat d'étude» 
primaires, brevet élémentaire, brevet supé. 
rieur. 

Sujets de rédaction proposés pour le certifi­
cat d'études primaires, le brevet élémentaire, 
le brevet supérieur et le certificat d'aptitude 
pédagogique. 

Chronique de la semaine. ...... 

•tournai des sciences médicale» de Lille. — 
Revue hebdomadaire publiée par un groupe 
de professeurs de la Faculté libre de Médeci­
ne et de Pharmacie. — Rédaction et adminie 
tration, rue du Port, 56 à Lille. 

Sommaire du 29 juin 1907 : 
Travaux originaux : La MatenJté de la Fa­

culté Libre de Médecine de LiLe (1881-1907), 
par M. le docteur G. Eustacbe 'sute). — Note 
clinique •: Angiome caverneux dortglne cuta­
née, par M. Dewallly. — Bulletn hebdoma­
daire du Bureau d'hygiène. — Table des ma» 
tières. 

La Revue Marne, paraissant tots les diman­
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Feuilles de route en Roumanie : Slanic, Léo 

Claretie. — Promenades en Angleterre : Had-
don Hall et Chatsorth, l'abbé Hermellne — 
Petits poèmes à dire : Les mamans pleurent : 
Théodore Botrel.— Chronique littéraire Henri 
Guerlin. — L'Australie : Nouvelle-Guinée, 
Nouvelles-Hébrides, la France aux antipode», 
Charles de Vitis. — Tours, Paul Vitry — Péri 
en mer (suite'', Gustave Toudouze. — Çà et là, 
— L'Anneau fatal (suite), Charles Foley. 

Illustrations d'après Ch. Hallo, G. Dutriac, 
des reproductions photographiques, etc. 

L'Education chrétienne, revue pédagogique 
hebdomadaire, paraissant le samedi. — Abon- ; 
nement : France : Hebdomadaire et supplé­
ment bimensuel, 10 fr. ; Hebdomadaire seul, j 
6 fr. ; Supplément" bi-mensuel seul. 5 fr. — 
Etranger : Hebdomadaire et supplément bi­
mensuel, 13 fr. ; Hebdomadaire seul, 8 fr. ; 
Supplément bi-mensuel seul, 7 fr. Paris, rue . 
de Mézières, 7. | 

Sommaire du 29 Juin 1907 : 
Education pédagogie : L'irréliTion en mar­

che ,Eug. Tavernier. — Revue : La liquidation 
des congrégations religieuses ; Les institu­
teurs devant l'opinion ; Racheté par les moi­
nes. — Enseignement. Exercices scolaires : 
Religion : Le surnaturel. Mission sacerdotale 

Etudes (revue bimensuelle-), fondée en 1851 
par des Pères de la Compagnie de Jésus. — 
Victor Retaux, éditeur, rue Bonaparte. 82 s 
Paris ;6«). — Un an, 25 fr. ; 6 mois, 73 fr. ; ua 
numéro, l fr. 50. 

Sommaire du 3 juillet 1907. — La tradition 
chrétienne dans l'histoire, Adhèmar d'Alès. 
— Lettres de partout : d'Italie : Venise et Ra-
venne, Louis Perroy. — Autour des démis­
sions êpiseopales de l'an X, Paut Dudon. — 
La notion, de vérité dans la » philosophie nou­
velle ». Critique : La Vérité libre, Joseph de 
Tonquéde-c. — Histoire de la formation d'une 
légende hagiographique, Léonard J.-M. Cros. 
— L'Angleterre religieuse : Quelques traits 
d'union entre les Eglises, Joseph Boubée. — 
Bulletin d'histoire ecclésiastique, Jules Doizé. 
— Revue des livres. — Notes bibliographiques 
— Evénements de la quinzaine. 
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Au cours de la guerre, Garibaldi Joua un 
rôle très effacé.On la laissa pousser des recon­
naissances, -i la tète du ses bandes de pnrti 
sans dans les montagnes du Nord, où les petits 
combats se transformaient aussitôt en éclatan­
tes victoires. La réalité était tout autre. Ces 
volontaires, rassemblés à la hâte, peu habi­
tués aux armes et surtout à la discipline, ne 
pouvaient tenir devant une armée régulière. 
Ceux d'entre eux qui avaient fait la campagne 
d'Amérique avec Garibaldi, comprenaient la 
guerre sous la forme d'aventures danà les fo­
rêts, relevées de ci de là par de petites ba­
tailles : mais ne la trouvaient plus à leur 
goût quand elle prenait la forme de régiments 
alignés et de charges de cavalerie. Il ne fau­
drait pas s'imaginer que cette appréciation 
des volontaires Italiens nous soit fournie par 
les détracteurs de ceux-ci. C'est Garibaldi lui-
même qui nous la donne : « Par la faute du 
gouvernement et des prêtres, dit-il, nous som­
mes bien loin de posséder les conditions mo­
rales et matérielles nécessaires pour combat­
tre, comme nous le devrions, les envahisseurs 
triomphants. Voilà la cavalerie ! Voilà la ca­
valerie ! ai-]e entendu crier par mes jeunes 
gens, et J'ai honte de le dire, Us Jetaient leurs 
armes et fuyaient, souvent devant un péril 
Imaginaire » I 

Le Piémont s'est à peine rélevé de l'humilia­
tion qui- l'Autriche vient do lui Infliger, que 
de graves événements se passent a Rome r 
Rossi est assassiné, Mazzini accourt. Pie IX 
s'enfuit à Gaète et la république romaine est 
proclamée. Voyons Garibaldi évoluer sur ce 
nouveau théâtre. 

r » T 

• • 
Cette tête Brûlée de Garibaldi qui, l'année 

précédente, mettait son bras à la disposition 
d'un roi. vient aussitôt l'offrir à la nouvelle 
République. Eternelle girouette politique, il 
tourne au vent de la monarchie ou de la ré­
volution avec le môme enthousiasme. Il n'o­
béit, du reste, pas plus à ses chefs hiérarchi­
ques dans un camp que dans l'autre : mais, à 
Rome, où le cachis ne tarde pas à régner en 
maître, il met les circonstances à profit pour 
agir à sa guise, et à force de coups de tête et 
de récriminations, en arrive il se compromet, 
tre autant vis-à-vis des triumvirs qu'il l'était 
déjà vis-à-vis de la monarchie. « Ici, dit-il 
dans ses mémoires, commence l'ostracisme 
auquel me condamnèrent les amis de Maz­
zini «t oui dure aujourd'hui plus tenace que 

jamais. » Il est compromis irrémédiablement. 
Il ne pouvait manquer de se faire élire mem­

bre de la Constituante, de cette assemblée 
d' « étrangers » qui voulut apprendre à Rome 
à devenir » nationale » ; mais cette qualité 
n'ajouta rien à sa gloire, bien qu'il siégeât, 
à l'entendre, au milieu < d'hommes capables 
d'honorer l'humanité dans n'importe quelle 
partie du monde ». Le malheur voulut que 
ces hommes fissent tomber la ville dans une 
anarchie si aflreuse que les Romains s'en 
souvenaient encore, avec épouvante, dix-huit 
ans après et que la mémoire de Garlbaldi n'é­
tait rien moins que populaire parmi eux. Le 
nom seul de la révolution leur donnait • une 
peur que l'on ne peut décrire ». 

H y eut un moment, cependant, où le géné­
ral de la République romaine (car 11 s'était 
fait donner ce titre) joua un rôle important. 
Ce fut lorsqu'il contribua paissamment à re­
pousser la première attaque d'Oudinot contre 
Rome. Il exerça une véritable Influence sur 
ses soldats. « une fascination magnétique », 
disait Castelli, qui déplorait en même temps 
que son héros fût privé de qualités militaires 
qui font un bon général. 

Ce succès inespéré enorgueillit tellement le 
chef des partisans qu'il crut voir la France 
entière à ses genoux devant lut : « A l'aube. 
J'eus devant mol, à genoux, un soldat de ts 
cavalerio ennemie qui rue demanda la vis 
sauve... C.vtait la Frnn. e acenoulllée qui fai­
sait nmoii'ie honorable pour la conduite îndt-
gno et honteuse de son gouvernement. » 

Les excès et les pillages qui suivirent dans 
Rome la victoire contre les Français ont ^té 
décrits. On mit à sac les villas, les rouver.ts 
et les églises, et l'on massacra même trois 
citoyens au pont Saint-Ange. Quand le gou­
vernement régulier fut rétabli, il parvint s 
;aire restituer près de 3.000 objets enlevés dans 
les musées, églises et couvents à l'époque ds 
la République. On peut juger par ce chiffre 
du nombre réel des souslractions opérées pa* 
cette « République de si glorieuse mémoire H 
comme l'appelle Garibaldi dans ses souvenirij 

Inutile de poursuivre : tel fut l'homme I 
tels furent constamment ses procédés : Gart» 
baldi n'a été qu'un instrument souvent dan­
gereux et rarement docile aux mains de cens 
qui ont eu l'habileté d'exploiter son esprit, 
d'aventures et son incommensur#r*V **ftlté> 


